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Avant de commencer les mises en relation des deux textes, il me semble nécessaire de présenter ces deux articles et de les résumer brièvement.





Le premier, "Regard didactique sur les productions scolaires en histoire-géographie", propose, comme le titre l'indique, un regard sur l'enseignement de l'histoire-géographie. Les auteurs ne présentent pas de nouvelles méthodes, mais portent leur attention sur les contraintes disciplinaires liées à cet enseignement, sur les gestes et les attitudes des élèves au moment de produire.


Le second, "Situations-problèmes et situations scolaires en histoire-géographie", essaye de démontrer si les situations-problèmes sont applicables aux sciences sociales, les avantages et les limites. L'objectif de ces situations est de placer les élèves face à un problème, face à une énigme à résoudre, de telle sorte que le savoir leurs apparaisse comme une réponse à celui-ci. Ce savoir, les élèves ne le possèdent pas, ce qui constitue un obstacle. Ce dernier devra donc être surmonté, ce qui constituera le progrès. Cet obstacle peut être défini de deux manières; pour certains auteurs, il est vu comme une lacune à combler, et pour d'autres , les élèves se trouvent devant un obstacle lorsque les conceptions nouvelles à former contredisent les anciennes conceptions.





Dans un premier temps, les contraintes scolaires décrites dans les deux textes résident dans le fait que l'histoire et la géographie sont des disciplines qui figurent au programme du baccalauréat. Ceci amène les enseignants à privilégier les productions lors des évaluations. Le baccalauréat ne va pas seulement influencer le choix de tels ou tels types d'évaluations, mais également tout le contenu d'enseignement et tous les styles d'exercices proposés durant la scolarité. Donc, cela va influencer les savoirs à enseigner: le baccalauréat étant une finalité institutionnelle, les savoirs à enseigner devront également être institutionnels. Cette contrainte pose de grands problèmes lorsqu'un enseignant veut proposer à ses élèves des activités qui sortent du commun, qui sortent de la normalité scolaire. En effet, par exemple les situations-problèmes ne comprennent pas de savoirs institutionnels et sont difficilement évaluables: "Une telle pratique amène à rompre avec l'idée que la classe est le lieu où se transmet, se construit, un savoir identique pour tous les élèves au même moment..."�. De plus, en utilisant les situations-problèmes, on ne cherche pas à évaluer les réponses des élèves comme justes ou fausses, mais plus l'appropriation du problème par les élèves et le progrès intellectuel qui est recherché.





En histoire, les élèves se voient souvent confrontés à des documents qui sont dans la plupart des cas, des documents textuels, par exemple les manuels scolaires. Le texte basé sur les productions scolaires nous dit que les sources sont irréfutables, elles disent ce qui est arrivé et ce contenu ne peut pas être transformé. Donc, pour les élèves, il s'agit lors de leur production de "redire la leçon qui fait foi du passé"�. Le fait d'être neutre lors de production et de croire en la véracité d'un texte historique sont des obstacles que les auteurs du texte sur les situations-problèmes proposent d'utiliser lors d'activités. En effet, pour eux, il faut dépasser les représentations qu'ont la plupart des personnes sur l'histoire: l'historien ou le professeur d'histoire disent toujours la vérité sur un événement. Cette représentation sert à la construction d'une mémoire commune, mais est de loin opposée à l'épistémologie. L'histoire scientifique peut être un outil, peut servir à une situation-problème dans laquelle, on placerait les élèves dans la peau d'historiens, au lieu de les laisser dans leur rôle habituel. Il faudrait que les élèves dépassent ces conceptions qu'ils ont sur les sources historiques et sur la manière d'écrire et qu'ils arrivent à comprendre qu'un texte historique exprime un point de vue. Ceci permettrait d'utiliser, pour traiter un sujet (par exemple l'étude du 6 février 1934), différentes sources exprimant différents points de vue sur un même événement.





Montrer que l'utilisation des situations-problèmes est en rupture avec l'enseignement pratiqué, est l'objectif de l'article d'Anne-Marie Gérin-Grataloup (et al.). En effet, la conceptualisation est un des buts recherchés par ce genre d'activité, mais elle est difficile à évaluer. Comme beaucoup d'autres disciplines scolaires, l'histoire-géographie est soumise à des évaluations qui tentent de mesurer le niveau des élèves. Les savoirs factuels sont plus faciles à évaluer et ont toujours prédominé dans l'enseignement. Les élèves sont contraints de repérer, d'identifier des faits dans les documents qui leurs sont fournis, puis de les reproduire, voilà le schéma classique d'une dissertation historique. Les situations-problèmes amenant les élèves à des progrès intellectuels ne peuvent pas être évaluées comme on le fait d'ordinaire. En effet, l'enseignant ne peut pas vérifier si les élèves ont acquis les savoirs élaborés lors des cours, car l'un des points départ d'une situation-problème, c'est justement qu'il ne faut pas avoir traiter le sujet en classe.





Cette rupture avec l'enseignement ordinaire se fait également sur la manière d'enseigner. En effet, lors d'une situation-problème, l'enseignant ne pourra pas pratiquer l'enseignement frontal qui est fortement utilisé normalement. En général, ce type d'enseignement est fait de narration (moyen censé captiver l'attention des élèves) qui sert souvent d'introduction à un sujet: "la narration est le levier dont on se sert pour faire parler les événements historiques"�. Dans le cas d'une situation-problème, l'enseignement frontal ne peut pas être employé, car il fait appel principalement à la reproduction des idées et des faits au moment où les élèves doivent réaliser leur production écrite et ceci est un effet que ces situations ne recherchent pas. Souvent dans l'enseignement ordinaire où le professeur fait son cours de manière frontale, un sujet est traité par narration et l'enseignant doit réussir à gagner l'attention des ses élèves par cette méthode. Au contraire, dans un enseignement fait de situations-problèmes, ce n'est plus l'enseignant mais le sujet qui doit motiver les élèves. En effet, quand un sujet est abordé par une situation-problème, il pose par définition un problème et c'est précisément ce problème qui doit susciter un intérêt auprès des élèves.


La France et la Suisse se différencient au moins sur un point quant à l'enseignement de l'histoire et de la géographie. Si en France, ces deux disciplines sont regroupées sous l'intitulé histoire-géographie, il n'en est pas de même en Suisse. Ces deux matières sont séparées en cours distincts et ne possèdent pas le même statut suivant la filière que les étudiants choisissent. Par exemple, lors de ma scolarité secondaire j'ai suivi des cours d'histoire jusqu'en dernière année, alors que j'ai étudié la géographie seulement jusqu'en deuxième année (deux ans avant la Maturité). Je vais donc me concentrer lors de cette réflexion personnelle sur l'histoire.





L'histoire, tout comme la géographie si cette science a été choisie par les étudiants, est soumise à des finalités institutionnelles: examens de Maturité. Ceci est le premier point commun que nous pouvons tisser entre la France et la Suisse. En effet, dans ces deux pays, ces contraintes institutionnelles vont influencer les savoirs à enseigner et le type d'enseignement pratiqué: les savoirs factuels et institutionnels sont privilégiés et l'enseignement frontal est très répandu. L'emploi des situations-problèmes dans l'enseignement secondaire, en tout cas dans mes souvenirs d'élève, est pratiquement réduit à néant. Pour illustrer ceci, je ne me souviens pas que les enseignants aient utilisé une seule fois les situations-problèmes pour traiter un sujet. Seule la narration des faits, la présentation et l'explication de documents nous ont été proposées. Pourtant, de nombreux sujets que nous avons traités et qui font partie intégrante du programme scolaire du secondaire, peuvent être travaillés à l'aide des situations-problèmes. Par exemple, nous avons étudié, durant de nombreuses semaines, le conflit israélo-palestinien. Seuls des documents écrits et cartographiques nous ont été présentés, ceux-ci appuyés par les explications narratives de l'enseignant. Mais pas une seule fois, nous avons pu remettre en doute les dires du professeur et émettre notre opinion sur le sujet. Lors de l'examen qui s'est déroulé de la manière la plus classique, dissertation sur ce sujet, seule la reproduction et le tri des informations données aux cours comptaient et pouvaient nous apporter une note suffisante. Ceci est d'autant plus regrettable que ce sujet me semble approprié pour une étude en situations-problèmes.





Dans cet exemple du conflit israélo-palestinien, les élèves sont souvent perdus. Ils reçoivent de nombreuses informations historiques à l'école et chez eux, comme c'est un sujet d'actualité, ils reçoivent également de nombreuses informations par la voie des médias. Toutes ces informations peuvent semer le trouble dans l'esprit des élèves. En effet, les élèves sont confrontés à des informations scolaires qu'ils considèrent souvent comme irréfutables et d'un autre, ils sont face à de nouvelles informations. Savoir comment les concilier et savoir où est la vérité, peut poser de grandes difficultés. Si ce sujet est traité par situations-problèmes, les élèves peuvent construire une réflexion sur des faits historiques concernant ce conflit, réflexion qui peut servir pour comprendre le présent et qu'il leurs permet de ne pas prendre pour vérité tout ce qu'ils lisent ou tout ce qu'ils entendent. Dans le texte Anne-Marie Gérin-Grataloup (et al.), un autre sujet est travaillé par situations-problèmes, la journée du 6 février 1934. Il est dit après avoir analyser les travaux des élèves: "Au lieu de se borner à une simple paraphrase du document, sans mise en rapport avec les conditions d'énonciation d'un texte historique, les élèves identifient avec pertinence les points de vue et les situent comme des discours sociaux sur un événement et non comme la vérité de l'événement lui-même"�. Si ces élèves sont capables de produire ce genre de réflexion sur un sujet historique, il devrait être capable de le faire pour un sujet d'actualité. Dans ce cas, les élèves acquiert un progrès intellectuel et non pas seulement des savoirs factuels. Cette nouvelle capacité intellectuelle est acquise et devrait sûrement pouvoir être utilisée dans d'autres situations, comme par exemple des sujets d'actualité.





Mais, malheureusement, les élèves sont soumis à des évaluations. Cette contrainte pose problème quand un sujet à été traité et est soumis à une évaluation, faite par production écrite. Je ne sais pas comment une dissertation est notée et jugée en France, mais en Suisse, si l'on regarde les productions écrites par des élèves en français, on peut remarquer que les élèves n'ont pas seulement fait que reproduire les dires de leur professeur. Les interprétations personnelles prennent une grande place dans la dissertation, car il faut argumenter. L'avis des élèves peut être exposé et si cet opinion n'est pas hors sujet, les élèves ne se voient pas pénaliser. Les élèves peuvent construire une réflexion sur tel ou tel sujet, alors pourquoi ne pourrait-on pas appliquer cela à l'histoire? Peut-être à cause du fait qu'en histoire, il y a des sources historiques qui sont difficile à mettre en doute si l'on ne réalise pas un gros travail, alors que dans une dissertation de français, il n'y en a pas. Les élèves doivent absolument construire une réflexion personnelle. Souvent, en tout cas les examens finaux d'histoire que j'ai effectué lors de ma scolarité secondaire, ne sont pas seulement une réflexion sur une citation comme c'est le cas en français, mais une explication de texte ou une citation historique sont plutôt proposés aux élèves. Dans ce cas là, la première chose qui est demandée aux élèves, c'est de situer le contexte historique et les élèves n'ont pas d'autres choix que de trier les informations reçues lors des cours et de les reproduire. Cela ne laisse pas beaucoup de place à la réflexion, mise à part la réflexion que les élèves doivent produire pour trier les informations pertinentes. Donc les élèves se voient obliger de produire un travail classique et même si leur professeur leurs avait présenté le sujet par une situation-problème. Ces examens de fins d'années étant généralisés (épreuves communes à toutes les classes), ne permettent pas de mesurer un progrès intellectuel. En effet, ils servent plus à évaluer un niveau, donc de vérifier l'appropriation de savoirs factuels. Les élèves ayant suivi un enseignement situations-problèmes sur le sujet traité à l'examen, se verront pénaliser. Il est donc préférable pour un enseignant de traiter les sujets qui ont des chances d'être évaluer de façon plus traditionnelle.





Il est difficile de se prononcer sur la meilleure efficacité des situations-problèmes sur l'enseignement traditionnel. Les deux approches ont des points positifs et négatifs. Une situation-problème est très délicate à construire, certaines mal formées ne permettront pas aux élèves de dépasser l'obstacle, donc ne permettront pas l'apprentissage. Mais s'il s'agit seulement de dire si les situations-problèmes sont appropriées aux sciences sociales, je suis entièrement d'accord. Si les situations-problèmes apprennent aux élèves à se comporter comme des historiens ou comme des géographes, à réfléchir comme eux, il me semble que cela ne peut être que bénéfique. Mais pour ma part, je pense que l'enseignement traditionnel est tout aussi bien approprié aux sciences sociales. Certains enseignants sont très doués pour la narration, ils arrivent à effectuer un vrai "jeu d'acteur" qui captive complètement l'attention des élèves. Elèves qui par cette prestation de leur enseignant apprennent beaucoup sur l'histoire de part l'intérêt que leur professeur a suscité. 
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